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HràllU 
ui, il fallait chercher. Dans 
les albums de tous for­
mats et de toutes collec­
tions. Qui parle d'amour 

aux entants et dans quel langage? J'ai 
trouvé des émotions: de la peur, de l'in­
sécurité, de tendres sympathies avec 
des objets (souvent animés), avec la 
nature et des êtres vivants, beaucoup 
d'amitiés de toutes sortes nées du be­
soin de communiquer, d'être en rela­
tion avec un groupe ou avec un envi­
ronnement, de l'amour aussi. 

C'est à travers un doux crescendo de 
thèmes (on pourrait dire initiateurs ou 
préparatoires) que nous y arriverons 
dans ce dossier. 

Être en harmonie avec son 
environnement physique et 
humain ou l'acceptation 
de soi 

C'est là le thème retrouvé le plus fré­
quemment dans les albums pour tout-
petits: s'accepter, même différent, et 
s'ouvrir à l'environnement. Ce sont 
sans doute des préalables à l'amitié; la 
conscience d'être incomplet, seul, et 
l'envie de partager, d'accueillir ce qui 
est en dehors de soi. 

Il y a des objets qui s'ennuient: LA 
CHEMISE QUI S'ENNUYAIT de Cécile 
Gagnon, DES JOUETS CHERCHENT 
DES ENFANTS, le savon, la serviette et 
le canard de plastique qui espèrent 
que Babette viendra bientôt mettref in 
à leur ennui en inventant LA FÊTE 
DANS LA SALLE DE BAIN de Marie-
Hélène Jarry. Bon. C'est un point de 
vue; les enfants sont animistes, 
profitons-en! 

Mais jusqu'à quel point peut-on ap­
précier l'amitié d'un gant de toilette? 
De toute façon c'est un point de départ 
et ce sont des contes sans prétention. 

Chercher la différence, c'est intéres­
sant, en ce sens que, dans les contes, 
elle fait tour à tour le malheur ou le 
bonheur des héros. Dans PAREIL PAS 
PAREIL de Jacques Hardy, tout le 
monde en souffre, la Fillette chauve, le 
Castor bleu et le Renard vert se regrou­
pent pour vaincre les difficultés occa­
sionnées par leur caractère d'unicité. Il 
n'y a là ni véritable amitié, ni sen­
timents heureux. On se ligue le temps 
de se sortir de la forêt magique, juste 
parce que c'est plus commode. À un 
certain moment, on s'insulte même, 
dans le genre: «Ta différence est pire 
que ma différence!» Ce conte est désa-
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gréable. On devine que chacun finit par 
s'accepter tel qu'il est, mais leur destin 
apparaît comme solitaire et mesquin. 

LA GIRAFE de Cécile Cloutier n'est 
pas acceptée, croit-elle, à cause de son 
long cou. On la croit snob. Elle a tous 
les privilèges: les feuilles du haut, les 
plus tendres, elle voit la vie à un autre 
niveau. D'où son sentiment de solitu­
de. Jusqu'au jour où elle rend un im­
mense service à la communauté en 
annonçant un feu de brousse qu'elle 
seule a vu venir de loin. 

À la suite de cet événement, la foule 
change son fusil d'épaule et l'apprécie 
beaucoup. Ce qui la porte à s'accepter 
telle qu'elle est. C'est aussi le cas de 
Rose dans FABIEN 1; sa peine de 
n'être pas comme tous les ratons la­
veurs se change en bonheur par la ma­

gie de l'amour que lui porte un brave 
raton qui sera le papa de ses petits. 

Par contre, la Chenille et le Colima­
çon du BAL DES CHENILLES de 
Robert Soulières se savent différents, 
comme couple. Malgré cela, ils s'ac­
ceptent l'un l'autre et font joyeuse­
ment face à la foule et à ses petites 
remarques désobligeantes. Ils s'amu­
sent et dansent si bien qu'on finit par 
les trouver plutôt pittoresques et char­
mants. 

On a vu souvent un groupe glorifier 
une singularité qu'il avait d'abord rail­
lée; l'inverse aussi est vrai. 

CLEO, de Michèle Lapointe et René 
Rioux, est heureuse et choyée parce 
qu'elle est différente. Elle est la coque­
luche de toute la communauté des che­
nilles vertes. Ainsi, lorsqu'elle est me­
nacée et doit se sauver, personne ne se 
console de son départ. Rien ne va, jus­
qu'à ce que les chenilles vertes et la 
petite chenille rouge ne soient enfin 
réunies de nouveau autour du pom­
mier. Morale: on n'est bien qu'avec les 
siens. Et les siens, ce sont ceux qui 
nous acceptent de façon incondition­
nelle tels que nous sommes. 

Bref, il faut croire en soi, en sa 
magie intérieure, en son unicité, et 
c'est notre entourage immédiat qui 
nous aide à y arriver. Plus tard, on va 
plus loin, on s'ouvre à l'univers et à 
l'autre. 

Être en complémentarité 
harmonieuse avec son 
environnement 

Plusieurs albums ont ce thème com­
me coeur abstrait vital, comme centre. 
C'est un peu le concept de différence 
acceptée repris de façon plus élargie 
et active. 

Je vous donne des exemples: 
d'abord les PETITES BOÎTES 1 ET 2 de 
Aude. Dans l'album no 1 L'OISEAU-
MOUCHE ET L'ARAIGNÉE, une petite 
fille seule, sortie d'une boîte, au pays 
du grand vide, y accueille la nature. 

Elle installe des arbres et des fleurs 
sur son ballon d'argile. Elle meuble 
doucement son existence et son ennui 
en accueillant un oiseau-mouche qui 
se niche dans ses cheveux et une 
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araignée qui tisse sa toile dans son 
oreille. Cet univers restreint, qui survit 
pourtant par lui-même, entre en con­
tact, dans le tome 2, LA BOULE DE 
NEIGE, avec un univers différent et 
froid, habité par un garçon. La proximi­
té de cette boîte a d'abord menacé 
l'univers de la fillette, mais elle refuse 
de fuir et veut comprendre ce qui bou­
leverse son atmosphère. 

Elle et le garçon échangent amicale­
ment sur ce qui fait leur vie et leur 
monde à chacun. Mais bientôt chacun 
doit rentrer dans son univers. Peut-être 
ne sont-ils pas mûrs pour partager 
davantage. Ils se quittent avec la pro­
messe de se revoir, chacun ramasse 
son monde et rentre dans sa boîte... 

L'HISTOIRE DE L'Ô de David Lord 
Porter nous invente aussi un univers 
étrange où, avant que le monde ne soit 
organisé, un hippopotame et un oiseau 
se complètent l'un l'autre et se lient 
d'une amitié certaine. L'un sert de ter­
rain d'atterrissage à l'autre (devinez le­
quel) et l'autre lui tient lieu d'éventail 
et d'orchestre. 

Il se tiennent compagnie. Se sauvent 
de l'ennui. (Décidément, un peu partout 
en littérature-jeunesse, la solitude est 
présentée comme une calamité!) Leur 
amitié fait se lever le soleil, leur peur 
de se perdre fait tomber la pluie, la 
planète verdit. D'autres créatures y 
viennent vivre. Mille ans plus tard, les 
soirs succèdent aux journées. On se 
dit bonjour, bonsoir, et la création est 
en harmonie. De dos, un hippopotame 
surmonté du symbole-oiseau, ça donne 
Ô. Drôle de genèse à partir d'une drôle 
de relation. 

Plus près de nous, il y a MAX LE 
MAGICIEN de Robert Soulières et le 
DRÔLE DE PETIT CHEVAL d'Henriette 
Major qui après avoir joui de privilèges 
exceptionnels, le premier parce qu'il 
possède des gants magiques et le se­
cond parce qu'il est bleu, donc rare et 
précieux, finissent par en avoir assez 
de ne plus savoir quoi désirer et 
«retombent en amour avec la vraie vie», 
c'est-à-dire se contentent de l'environ­

nement ordinaire et de la quotidien­
neté au charme parfois inattendu de la 
vie. 

Cette vie humaine, simple et pro­
fondément mystérieuse à la fois, on en 
goûte tout le dynamisme et la 
substance dans LE VOYAGE DE LA 
VIE de Francine Hébert. 

Cet album rappelle les magnifiques 
photos «in utero» de la vie avant la vie. 
C'est un résumé honnête, émouvant, 
de révolution d'un être curieux, 
courageux, qui lutte pour aller au bout 
de lui-même. C'est un être féminin, un 
«transformer», du poisson à l'être hu­
main, qui a une substance réaliste et 
proche de tout enfant des années 
quatre-vingt; le ton et les dessins sont 
amoureux et tendres. Là encore, serait-
ce l'idée de base: croire en soi, en ses 
possibilités et en sa force pour, plus 
tard, plus loin, s'adonner à l'art 
d'aimer. L'amour est ici le point de 
départ et la fin. 

Restons là et soulignons que dans 
les albums où l'on veut initier les en­
fants à la compréhension de la sexuali­
té, cette dernière est fortement liée à 
l'idée de procréer. Si des gens s'ai­
ment, de sexe différent, et expriment 
cet amour sexuellement, toujours en­
suite arrive un bébé! Dans LA 
NAISSANCE, Agnès Rosensthiel ris­
que quand même de faire dire aux en­
fants: «moi aussi, j'aime bien em­
brasser» et, plus loin, «moi aussi, 
j'aime bien les caresses» et «on peut 
avoir des enfants», même si on n'est 
pas mariés. Mais cet album parle 
d'abord de l'amour dans la famille; 
devenir parents, donner la vie. 
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L'amour dans la famille 
À La courte échelle, on présente les 

relations familiales telles qu'elles sont 
en général. C'est-à-dire une alternance 
d'amour et d'agressivité, d'amitié et de 
dup l i c i t é , d ' i n te rdépendance et 
d'autonomies individuelles à sauver. 

Dans LA SOEUR DE ROBERT, 
Robert est toujours de mauvaise 
humeur, comme sa mère. En tout cas il 
lui arrive de dire des choses 
blessantes à sa petite soeur, genre «je 
vais te manger le nez, les fesses et les 
taches de rousseur» d'une voix 
épeurante. Elle, faible de son âge, se 
dé fend comme e l l e peu t . En 
dérangeant surtout. C'est un moyen 
classique de se faire une place. Sa 
meilleure arme: sa collection de 
chenilles qu'elle éparpille, la nuit, par­
tout. Malgré tout, on développe cer­
taines complicités, et on devine qu'il 
arrive à tout ce monde de rire ensemble 
et de s'apprécier mutuellement. Pour­
tant , contrairement à beaucoup 
d'autres, ce conte souligne l'adversité, 
la rivalité, un peu comme chez ZUNIK, 
où tout est par contre plus léger. 

Zunik ne peut entrer en compétition 
ni se chicaner, il n'a ni frère ni soeur. Il 
vit seul avec son père et l'amie de 
celui-ci. 

Il les aime tous les deux. Comment? 
On comprend comme on veut l'attache­
ment de Zunik à Hélène: il aime être 
proche d'elle, on la suppose fine et 
belle; et son père, il l'aime «parce que 
c'est son père et qu'il s'occupe 
beaucoup de lui». Ça veut dire quoi ça? 
Ça veut dire peut-être qu'on aime les 
gens qui sont là, proches de soi et 
présents dans notre vie. 

Il aime son père quand il fait des 
farces, pas quand il chicane pour des 
niaiseries. Bon. Ce n'est pas l'amour 
filial passionné et inconditionnel. C'est 
sans doute assez réaliste comme style 
d'émotion. 

Ainsi, dans MON BÉBÉ-SOEUR de 
Sylvie Assathiany et Louise Pelletier, 
la vie en famille a ses avantages et ses 
inconvénients. Sans bébé-soeur, tous 
les jouets seraient à moi, en même 
temps que l'attention des parents. 
Pourtant personne ne rirait de mes 
grimaces, et je ne pourrais pas être «le 
plus grand». Évidemment. C'est assez 
pragmatique comme point de vue. 

Contrairement à cet album, chez 
Ovale, bébé-livre toujours, GRAND-
MAMAN présente une relation nette­
ment plus passionnée, moins quoti-



dienne. Grand-maman vient une fois 
par semaine. C'est un attachement vif, 
exclusif. C'est de l'amour partagé. 

Gabriel le Roy, avec COURTE-
QUEUE, ose l'amour inconditionnel de 
tout ce qui naît à la vie. Chez une 
héroïne chatte, un courage et un sens 
des responsabilités hors de l'ordinaire. 
Courte-Queue est un véritable person­
nage de roman. Elle a un instinct pro-
vie si sûr qu'elle sauve seule, envers et 
contre tous, plusieurs portées de 
chatons. Les siens et ceux de la grand-
mère chatte et de la vieille tante 
chatte. 

Ce conte est si bien écrit, le langage 
est tellement pur et beau qu'on y par­
ticipe comme à un bon feuilleton, et le 
sort de Courte-Queue nous préoccupe 
et nous touche vraiment. 

Pour alléger cette fin de chapitre, 
parlons d'oiseaux: Louise Pomminville 
dans PITATOU ET LE PRINTEMPS res­
te vraiment en surface. C'est un survol 
anecdotique. Un prétexte à décor. On 
fête un membre de la famille: Pitapat-
te, l'oiseau migrateur qui revient. Tous 
sont heureux de se revoir, on a des tas 
de choses à se raconter. 

Il y a un festin et des cerfs-volants. 
La journée est joyeuse, finit en beauté 
et tout le monde est content. Tout ça 
c'est du vent: de beaux dessins et une 
avalanche de noms et de personnages 
que c'en est étourdissant. 

Autrement plus consistants les oi­
seaux de Robert Soulières. Ici, dans 
L'HOMME AUX OISEAUX, les oiseaux 
sont un prétexte; les héros sont des hu­
mains. Une famille? Presque: un villa­
ge, une petite communauté qui se 
défend contre l'étranger. Un étranger 
dont la musique douce et trop belle 
charme et attire tous les oiseaux. On 
fait appel à la «justice»; il n'a pas le 
droit de monopoliser tous les oiseaux: 
«pas plus de trois par personne, c'est 
la loi». 

Mais le musicien est patient. Pour 
un petit oiseau moqueur il se remet à 
jouer doucement. Quelqu'un approche, 
il a peur. Mais c'est le boucher qui se 
joint à lui avec son instrument. Puis le 
pompier, et madame Marie et Josée 
qui se rassemblent comme les oiseaux 
pour former un orchestre du dimanche. 
Plein de gens sur la place du village 
que la musique a rassérénés, a fait 
passer de la méfiance à l'amitié. 

L'amitié 
L'amitié comme dans LA CHICANE 

de Ginette Anfousse. Eh! oui. Pensez à 
vos expériences; il faut de l'attache­
ment mutuel, de la considération pour 
l'autre pour prendre la peine de vivre 
une bonne grosse chicane. 

Comme Gigi et Clo Clo Tremblay. 
Elle ne se chicane pas avec son 
tamanoir, bien sûr que non; en tant que 
toutou il est toujours gentil. Ni avec 
Sophie; non avec elle on joue toujours 
aux contes de fées. Ça prend 
quelqu'un de consistant, de fort avec 
qui se chicaner. Clo Clo Tremblay, il 
est parfait pour ça; il affirme n'importe 
quoi. Par exemple que c'est l'école de 
son frère et qu'il ira demain alors que 
c'est dimanche. Faut être ami pour 
prendre la peine de contredire, de 
démentir: c'est l'école de tout le monde 
et puis le dimanche c'est fermé. «T'es 
menteur!» Une insulte, un coup: une 
bataille. Le temps passe, chacun met 
des bémols dans son point de vue. «Clo 
Clo n'est ni ignorant ni menteur pour 
vrai: il est encore mon ami», et puis la 
chicane, contrairement à la musique 
de Dalgo, ça fait peur aux oiseaux. 
Voilà une amitié saine et réaliste. 

Après LA CHICANE, LE MENSONGE 
de Mark Thurman. Une amitié qui com­
me dans cet album peut survivre à un 
mensonge, histoire inventée pour se 
rendre intéressant, et qui prend l'aveu 
de ce mensonge avec philosophie et 
humour, ça aussi c'est plaisant à 
entendre quand on veut croire à 
l'amitié. 

Dans PAR LA BAVE DE MON CRA­
PAUD chez Ovale, Danielle Marcotte 
fait de Flo, Moustique et Crapoussin 
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trois bons amis toujours prêts à 
s'aider, à agir dans l'intérêt l'un de 
l'autre, parfaits complices quoique 
filles et gars, et élevés, on le suppose, 
bien différemment. Tout le monde se 
respecte dans ce livre, et les adultes 
font confiance aux enfants: l'oncle sor­
cier prête sa fleur magique à son neveu 
sans trop poser de questions, la sor­
cière Mi déploie toutes ses batteries 
pour aider Flo à rétablir de bonnes rela­
tions avec Charles Robidoux, son père 
distrait, qui s'excuse humblement de 
sa colère prématurée à sa fille. Au fond 
tout le monde se tient, et ce n'est pas 
sorcier. 

Dans UN SECRET BIEN GARDÉ de 
Chrystine Brouillet, les enfants s'in­
ventent une amitié à la suite d'une ex­
cursion, de jeux et d'aventures bien 
amplifiées par l'imaginaire. C'est cet 
imaginaire qui les rend complices et 
qui tient à l'écart les adultes qui ne 
comprennent pas ou qui sont jaloux. 

Bref ils sont heureux d'être voisins, 
de s'être apprivoisés et de se compren­
dre si bien. Souvent une confiance par­
tagée, une capacité commune de voir 
l'invisible unissent des humains plus 
sûrement que des choses plus con­
crètes 

Dans UNE BIEN MAUVAISE GRIPPE 
de Robert Soulières, Félix le serpent 
est malade: une vilaine grippe. À son 
âge, ça peut être dangereux. Gertrude, 
qu'on devine sa vraie amie qui l'aime et 
ne veut pas le perdre, fait tout en son 
pouvoir et même au-delà! pour l'aider. 

De la Savane au Pôle Sud, elle court, 
elle vole, elle fait appel à toutes ses 
connaissances et à tous ses amis pour 
trouver le remède susceptible de guérir 
Félix. Elle arrive à temps pour adminis­
trer la potion miracle à Félix; il est 
sauvé. Il ne mourra pas parce que quel­
qu'un tenait à lui. Et c'est la fête de 
l'amitié. 

Des attachements mutuels qui du­
rent et durent, même s'ils n'ont pas l'in­
tensité de la passion, peuvent rendre à 
la vie tout son sens, toute sa dimen­
sion à la condition humaine. 

Comme dans LE MARIN PÊCHEUR 
ET LE GOÉLAND chez Naaman, vieille 
légende bretonne, racontée par Yvon le 
Roy, histoire d'une amitié entre un pê­
cheur et un goéland où les échanges 
d'attentions et la considération fidèle 
de l'un envers l'autre permettent au 
goéland de se bien nourrir et empê­
chent le pêcheur de se sentir seul. Un 
jour de tempête et de brouillard le 
vieux marin veut rentrer au port, mais il 
n'y voit rien; il tourne en rond. C'est le 
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goéland blanc qui lui sert de pilote, le 
guide comme une étoile entre les 
récifs, vers l'entrée du port. Ceci nous 
paraît vraisemblable car le rythme du 
conte est lent, et l'auteur prend le 
temps de nous faire partager les 
échanges silencieux de ce singulier 
couple d'amis. 

La durée impressionne aussi dans 
LE VOYAGE DE MONSIEUR FERN AND 
de Robert Soulières. Il y a une fidélité 
solide soudée de disponibilité entre M. 
Fernand et son ami M. Léon. Ensemble 
ils partagent de bons moments. Ils ont 
une passion commune: les dominos. 

Monsieur Fernand, fasciné par la 
Chine depuis longtemps, décide un 
jour d'aller y vivre. M. Léon respecte 
cette décision. Ce sera dur pour lui, 
mais ce n'est pas la fin de leur amitié. 
Ils s'écrivent. Ce qui enrichira la collec­
tion de timbres de M. Léon. 

Cette amitié est rassurante, plus bel­
le et sage que mélancolique. On ne 
vieillit pas quand on est capable d'en­
tretenir des relations bien vivantes. 

Pourtant, pour MA TANTE MARIE-
BLANCHE, c'est plus triste. Cette 
dame d'un certain âge, qui adore ses 
neveux et nièces et s'anime en leur 
compagnie, vit en harmonie avec un 
environnement qu'elle a créé, peuplé 
d'animaux, de fleurs, de musique et de 
gâteries où tout sent bon comme elle. 

Cette «ma tante» sait prendre soin 
de tout et de tous. En plus elle est gaie, 
elle rit et elle sait jouer. Avec ce coeur 
d'enfant, comment se fait-il qu'elle 
puisse être atteinte par la maladie? 

Pourtant, petit à petit, Marie-
Blanche s'éteint. Un jour, c'est la fin. 

Elle manque beaucoup à ses pro­
ches. Il ne reste aux enfants, devenus 
plus grands, qu'un souvenir bien vivant 
lorsqu'ils vont rendre visite à son mari, 
l'oncle Henri. Une nostalgie qui sent 
bon comme sa maison, un souvenir 
plein de sourires. C'est l'amour conta­
gieux qui reste vivant, même quand le 
premier porteur disparaît. 
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L'amour 
Pas t rès c u r i e u s e m e n t , les 

auteur(e)s qui parlent bien d'amitié aux 
enfants savent aussi leur parler 
d'amour. 

Je reviens avec Ginette Antousse. 
Un conte que ce dossier m'aura fait 
découvrir: UN LOUP POUR ROSE ou 
FABIEN 1. Il ne se cache pas d'une cer­
taine filiation avec LE PETIT PRINCE, 
et c'est une belle histoire d'amour. Ici il 
s'agit de l'amour qui change les êtres, 
qui fait déplacer des montagnes ou tra­
verser des océans à la nage. L'amour 
soudain, brusque, presque violent. Vif 
et irréversible. Une passion? Bizarre... 
entre un raton laveur tout blanc et un 
garçon écologiste au coeur albinos. 
Les émotions de Rose sont plus 
discrètes, comme la rose du Petit 
Prince elle est coquette et secrète. Elle 
n'aime pas «être différente». C'est sa 
grande peine. Pour elle, Fabien quitte 
son domaine et tous ceux qu'il aime, il 
part à la recherche d'un loup (un mas­
que noir comme en ont les ratons 
laveurs), d'où le titre. 

Fabien rencontrera toutes sortes 
d'êtres humains bien typés et québé­
cois, beaucoup plus préoccupés par 
leur intérêt propre que par les problè­
mes des autres. Ils voient en Fabien 
tout ce qu'il n'est pas, selon leurs at­
tentes personnelles. Bref, Fabien re­
vient plus mûr, mais bredouille. Il 
retrouve sa maison, sa colline, ses 

amis venus d'en haut et venus d'en 
bas, et surtout, il retrouve Rose. 

Il n'a pas à lui expliquer ce qu'il a 
compris à travers bien des peines, il 
n'a pas à lui faire le discours qu'il avait 
intérieurement bien répété. Rose est 
entourée de beaux bébés ratons et 
amoureuse d'un chat sauvage qui l'a 
aidée à s'accepter telle qu'elle est. 

Fabien est soulagé de la voir heureu­
se, content qu'elle ait trouvé ce qu'elle 
cherchait, croyant sans doute devoir 
être comme tout le monde pour y avoir 
accès. Fabien aime et ne demande 
rien. 

C'est aussi le cas du loup, dans LE 
LOUP, L'OISEAU ET LE VIOLONCELLE 
de Christine Duschesne. 

Ce loup rose et amphibie a juste une 
grande envie de rencontrer quelqu'un. 
Il est disponible. Avoir le coeur ouvert, 
c'est une condition essentielle pour 
trouver qui aimer. 

Au lieu d'aller dans un bar, il se rend 
dans une île où rien ne se passe. Il en­
tend pourtant le chant d'un oiseau. Un 
oiseau timide, en détresse, dont la voix 
est si triste qu'il sent fondre son coeur. 
Il court le consoler; l'oiseau a peur. Le 
loup le rassure: il n'aime que les 
pamplemousses. Habilement, il l'aide 
à récupérer le violoncelle qu'on lui 
avait volé. 

L'oiseau triste joue des airs, mainte­
nant heureux, pour le loup qui l'a aidé. 
C'est le début d'une relation imprévue, 
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d'une complicité pleine de tendresse, 
comme dans UN LOUP POUR ROSE. 

C'est la mise en scène et la force 
des émotions qui laissent croire à 
l'amour. 

Dans LA BALEINE FANTASTIQUE 
de Robert Soulières, on y croit à peu 
près. Tout se passe dans le ventre 
d'une baleine gourmande qui avale des 
tas de trucs... y compris Guillaume. Il 
découvre un intérieur extraordinaire, 
un royaume silencieux où tout est 
beau. Tout se passe en messages non 
verbaux: main qui vient le chercher 
pour danser, mains qui le couronnent, 
main qui retient, main qui tremble. 
Amour deviné, amour muet, amour im­
possible et vite terminé, comme un 
rêve spécialement vivant, comme une 
aventure prématurée. 

Guillaume n'est pas prêt à compren­
dre ce mystère. Il s'éveille sur une 
plage, il ne lui reste que des souvenirs. 

Ce n'est pas simple et limpide com­
me dans PLAISIRS DE CHATS de Ro­
ger Paré, où l'on se choisit parmi tous 
les chats gris et on s'illumine nos jour­
nées d'une amitié amoureuse, prin­
temps, hiver, automne, été. 

Avec l'autre tout devient lumineux et 
passionnant. Tous les passe-temps 
sont drôles et amusants. À chaque 
journée, à chaque moment on se re­
choisit et c'est pour la nuit; on s'appré­
cie et c'est pour la vie. 

Amour d'un grand enfant et d'un 
raton laveur, amour d'un loup pour un 
oiseau, entre un garçon et une aqua-
reine. Amours de chats. Amour d'une 
fillette pour un pierrot-marionnette 
dans LE PIERROT DE MONSIEUR 
AUTREFOIS de Cécile Gagnon. 

Et l'amour partagé par deux êtres hu­
mains? Elle y arrive, Cécile Gagnon, 
avec ADÈLE VIAU ET FABIEN PETIT. 
Association heureuse de deux petits 
êtres humains équilibrés et autono­
mes, de nature active et joyeuse. Déjà 
presque heureux, ils se rencontrent, et 
voilà que ça ajoute du piquant à leur 
vie. Et voilà qu'ils s'associent. Ils trou­
vent une façon de refaire surface et 
d'être encore plus efficaces. Ici 
l'amour arrive de surcroît. Chacun 
s'étant déjà pris en main, malgré la 
petite taille qui le rend différent. 

Les héros de l'album LES VOYA­
GEURS DE L'ARC-EN-CIEL aussi sont 
indépendants. Un garçon et une fillette 
qui ne se connaissent qu'à travers les 
coups durs d'une aventure partagée. 
Tous les deux croient qu'il y a un trésor 

au pied de l'arc-en-ciel. Plus encore 
que dans UN SECRET BIEN GARDÉ, ils 
se donnent un mal fou pour atteindre 
ce trésor à travers les champs, la boue 
et un étang. Ils reviennent sans avoir 
réussi à atteindre l'arc-en-ciel, leurs 
sacs à trésors remplis de grenouilles. 
Ils ont des écorchures partout et sont 
trempés de la tête aux pieds. À peine 
désil lusionnés, ils vendent leurs 
grenouilles au boucher. 

Chacun apprécie beaucoup la façon 
dont ensemble ils ont su s'en tirer. On 
devine qu'une bonne dose d'amour est 
venue gonfler leur amitié. Ce récit est 
très vrai, au niveau de l'anecdote et au 
niveau des émotions. C'est un conte 
pas ordinaire de Roch Carrier, et ça se 
passe entre deux jeunes êtres humains 
très ordinaires. 

Est-ce que Daniel et Christian sont 
des petits gars ordinaires dans LE 
VIOLON? Oui, mais en gros plan. Cet 
album est fait d'après un film de l'ONF. 
Les images sont de Georges Pastic et 
l'histoire est de Robert Thomas Allen. 
Deux frères mettent en commun leurs 
trésors pour réaliser le rêve du plus 
grand: acheter le violon de la vitrine et 
faire la plus belle musique du monde. 
Mais un pot de confiture plein de sous 
et une patte de hibou, ça n'est pas suf­
fisant. 

Devant leur mine désolée, le mar­
chand leur propose tout de même un 
vieux violon usagé, désaccordé. 

C'est mieux que rien mais ce n'est 
pas le rêve réalisé. Surtout que lorsque 
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Christian veut en jouer il ne fait que 
grincer. Conclusion des petits gar­
çons: ce violon n'est pas bon. Ils le 
mettent au panier, dans le parc. Un 
vieux monsieur bizarre vient à passer. 
Il prend le violon, l'installe sous son 
menton, l'accorde et se met à en jouer. 
Il en sort une musique très belle. 

Christian est émerveillé. Timides, les 
garçons racontent leur histoire au mu­
sicien, et c'est le début d'une relation 
tendre, d'une amit ié pleine de 
disponibilité, d'amour et de gratuité. 
Cette relation est bercée par la musi­
que du violon et se construit patiem­
ment, au fil des saisons. Le musicien, 
un ancien virtuose qui n'a maintenant 
comme auditoire qu'un pigeon et un 
lapin, enseignera tout de son art à 
Christian. Daniel écoute, les suit et se 
nourrit aussi des histoires du vieil 
homme. 

Un jour l'homme partira, ;uste au mo­
ment où Christian désemparé vient 
d'écraser son violon par accident. 
Sans un mot, le maître lui laisse son 
propre violon en héritage, et Christian 
joue pour lui de tout son coeur, de tout 
son talent. L'homme est loin déjà, sur 
l'eau, dans une vieille barque. Daniel 
sait qu'il entend, Christian sait «que 
celui qui a donné de la musique au 
monde n'est jamais tout à fait parti». 

L'HOMME AUX OISEAUX, LE LOUP, 
L'OISEAU ET LE VIOLONCELLE, LE 
VIOLON: là où il y a de la musique il y a 
de l'amour? Sauf si on est SEUL AU 
MONDE. 

Qui est seul au monde dans l'album 
de Robert Soulières? C'est un quelque 
chose, ni ours ni poisson, qui a un 
visage et des émotions. Un quelque' 
chose de très humain qui inspire un re­
jet certain parce que, au-delà d'une cer­
taine limite, la laideur — c'est un nom 
donné à ce qui est trop différent de la 
moyenne — n'est plus acceptable. 

Il y a une telle insistance dans la 
description du rejet ressenti que nous 
le vivons de l'intérieur. «Les regards se 
détournent, les portes se ferment sur 
son passage, les enfants ont peur de 
lui, on lui lance des pierres, on lui 
donne des surnoms méchants et les 
mots lui font plus mal que les pierres: il 
a le coeur plus sensible que le corps.» 

Les encouragements timides aussi, 
ce qui ressemble à de la pitié, ne suffi­
sent pas à le consoler. Il n'a d'apparte­
nance à aucun groupe, il est triste, il 
aurait voulu être juste accepté, pas 
superbe: juste acceptable, juste assez 
pour ne pas être seul. Il est triste et a 
envie de fuir, et a envie d'en finir, et il 



est seul, mange seul, dort seul, vit seul. 
Sa détresse est lourde. L'auteur nous 
entraîne obstinément au fond de sa 
souffrance. Les gens s'habituent à le 
voir de loin ou souhaitent secrètement 
qu'il disparaisse. 

Nous on souhaite qu'il lui arrive 
quelque chose d'heureux. Et ça arrive. 
Elle descend d'un autobus. Elle est de 
sa race de «trop laide pour que ça 
passe». Et tout a basculé: «Son coeur 
fit un saut sur lui-même, son coeur eut 
la chair de poule.» 

Y a pas de coup de foudre sans 
amour? 

C'est la magie de l'amour, les en­
fants lecteurs le reconnaissent; pas le 
village, qui n'est préoccupé que de lui-
même. 

Il s'approche, elle le regarde: ses 
malheurs sont oubliés, son coeur de­
vient solide, passe de la porcelaine au 
bronze. «Il aime son corps, il aime la vie 
et le monde. C'est un être nouveau.» 

Y a que l'amour pour faire ça à quel­
qu'un n'est-ce pas? Et c'est partagé: 
«leur corps n'est plus qu'un grand 
frisson». Ils sont légers, ils ont des 
ailes (pour vrai! Enfin, dans l'histoire). 

C'est un grand nouveau départ, et ça 
ne finit pas là. 

Le temps passe, ils vivent un bon­
heur tranquil le. Mais le premier 
éblouissement passé, le jardin cultivé, 
les chèvres et les poules bien soi­
gnées, ils (à deux) se sentent isolés, 
seuls au monde. Et ça recommence. En 
moins pénible. 

Jusqu'à ce que, vraiment, les gens 
étant habitués à les voir sur la place, 
au marché, le bon facteur, mine de 
rien, leur fabrique une invitation pour 
la fête du samedi qui vient. Ils sont 
ravis, ils sont enfin acceptés, reconnus 
comme un couple, une entité. 

Chacun s'affirme, soulagé. Ils fêtent 
et parlent aux gens. Ils vivent un bon­
heur partagé. Ils ne-sont plus des 
étrangers. Ils sont aimés. Et là, c'est la 
fin. 
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HEBERT LUÉE de Bertrand Gauthier, 
qui ose raconter à son ami Hurlu Berlu 
qu'elle a fait l'amour avec un martien, 
se fait rabrouer par ce dernier. Il lui rap­
pelle qu'ils sont dans un album pour 
enfants, qu'elle devrait réfléchir avant 
de parler, que tout ça est déplacé. Là, 
Herbert Luée lui réplique, et ça me fait 
tellement plaisir de la citer: «Voyons 
donc, Hurlu, les enfants en savent déjà 
beaucoup, beaucoup plus que tu ne le 
crois. Ils en voient partout: à la télévi­
sion, au cinéma, dans les revues, dans 
les journaux, sur les panneaux-récla­
me.» Et si peu dans les albums faits 
pour eux! Ça c'est moi qui le dis. 

Nous y sommes tout de même arri­
vés; mais je vous assure que l'amour, 
surtout l'amour entre êtres humains, 
n'est pas un sujet surdéveloppé dans 
les albums québécois pour la jeunes­
se. 

C'est une denrée rare. Mais quand le 
thème est abordé, il semble l'être sou­
vent avec tout le respect dû à son rang. 
Mais oui l'amour, c'est important. S'il 
ne survit même plus dans les histoires, 
c'est le début de sa mort. 

Comme dit Raymond Plante, dans le 
tome 1 de UNE FENÊTRE DANS MA 
TÊTE: «Ah! mais je suis un peu fatigué 
maintenant. Et j'aimerais assez me fai­

re raconter une histoire. Une bonne 
vieille histoire comme celles qui s'allu­
ment le soir et qui font rêver.» 

C'est vrai. On parle d'amour dans les 
contes traditionnels. Faudrait être à la 
hauteur, en parler autrement, mais en 
parler, si on veut être dans le coup. 

Il continue, Raymond Plante; ça vaut 
la peine de l'écouter: «Ou bien une 
histoire toute neuve comme celle de 
Loulou Latendresse et de Paulo Ladou-
ceur. 

«Moi, je n'en connais pas le com­
mencement ni le milieu. Je sais qu'il 
faudrait l'inventer presque au complet, 
mais ce serait tellement bien si elle 
finissait ainsi: et c'est ainsi que se ter­
mine l'histoire de Loulou et de Paulo. À 
partir de ce jour, ils vécurent heureux 
dans le même édifice de la ville-au-
petit-pont. 

«Loulou habitait le cinquième étage 
parce que le 5 était son chiffre chan­
ceux... et Paulo habitait le huitième 
étage parce que le 8 lui faisait toujours 
penser aux deux boules d'un cornet de 
c rème g lacée . I ls s ' a i m è r e n t 
longtemps et se donnèrent beaucoup 
de baisers et de caresses.» 

Loulou Latendresse pourrait être 
une enfant et Paulo aussi. Nous en 
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vivons des émotions intenses, autant à 
deux, à quatre et à huit ans qu'à douze 
ans. 

Le chef-d'oeuvre des histoires 
d'amour mettant en scène des enfants 
reste à inventer. Quelqu'un le fera. Il 
suffit de savoir écrire et de se rappeler 
à quel point, même tout-petit, on peut 
être en amour. 

illustration: Agnès Rosensthiel 
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